
  
    
  


  Ce texte s'appuie sur des recherches menées sur l'évolution des contours des rivages saintongeais afin de décrire les modifications subies sur la côte qui s'étend de la Seudre à l'embouchure de la Gironde. Il s'agit donc d'une reconstitution des anciens rivages afin de montrer comment se sont formés les actuels marais d'eau douce d'Arvert et de La Tremblade. D'après l'étude de cartes anciennes et la découverte de traces animalières spécifiques, il est vraisemblable que cette région ait, au Moyen-Âge, abrité des lacs ou des étangs d'eau douce, ce qui expliquerait l'origine de ces marais.
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  Le lac d'eau douce d'Arvert et de La Tremblade


  Au cours de nos recherches sur les anciens contours des rivages saintongeais, notre attention fut attirée tout particulièrement vers les modifications subies par la côte de la région qui s'étend de la Seudre à l'embouchure de la Gironde.


  Si l'on s'en rapporte à l'abbé Lacurie et a ceux qui se sont efforcés de reconstituer nos anciens rivages, y compris M. Desjardins, de l'Institut, dans sa Géographie de la Gaule Romaine (1876, tome I, planche VI), les îles d'Arvert et de La Tremblade eussent été des îles maritimes et se fussent trouvées à l'ouverture d'une petite baie formée aujourd'hui par les marais de Saint-Augustin. L'envahissement des dunes serait venu postérieurement, au XVe ou au XVIe siècle, obstruant cet estuaire et faisant de ces bas-fonds des marais fermés.


  Un examen plus approfondi de la question fait rejeter absolument cette manière de voir.


  Les observations de Manès1 établissent tout d'abord que le marais qui s'étend de La Tremblade aux Mathes, au sud de l'île d'Arvert, est formé d'alluvions d'eau douce;—puis que le fond du marais des Mathes, à l'extrémité sud du marais de Saint-Augustin, est composé de tourbières. Ce fait seul créerait déjà une forte présomption en faveur de l'origine fluviale ou lacustre du marais.


  Mais plusieurs autres faits concourent au même résultat, et nous obligent à nous prononcer dans le même sens. L'examen des cartes anciennes contient à cet égard de nombreux enseignements.


  De tous les documents, il résulte que les eaux du terrain marécageux dont il s'agit, s'écoulaient vers la mer par trois points différents:— au nord de La Tremblade, par le chenal de Putet;— au nord-est, par le chenal de Chaillevette;— et enfin et surtout au sud, par la grande anse de la Coubre, vis-à-vis la Barre à l'Anglais.


  Dans la plupart des cartes anciennes, la partie centrale des marais d'Arvert est occupée par un lac ou un étang.


  Il en est ainsi dans la carte de Rogier (1579), où le lac n'est pas en communication avec la mer du côté de la Gironde;—dans la carte de Sauson (1631), où le lac est relié à la Gironde par un chenal;—dans la carte de du Val d'Abbeville (1653), où nous retrouvons le chenal de Chaillevette, les marais doux d'Arvert, un lac, peut-être deux, et un cours d'eau se dirigeant vers la Gironde2.


  Sur une carte de 1771, de Bonne, nous voyons encore ce lac en communication avec la Gironde.


  Si nous consultons les documents, nous arrivons aux mêmes conclusions.


  Il ressort en effet de différents titres, que, dans cet espace compris entre Saint-Augustin et La Tremblade, existait au XIIIᵉ siècle un lac ou un étang «stagnum», appelé Barbareu, et que les eaux de ce lac étaient assez abondantes pour faire tourner plusieurs moulins; pour se débarrasser du trop-plein du lac ou des étangs qui lui avaient succédé, au XIIᵉ siècle ou au XIIIᵉ siècle, on crut même devoir creuser un nouveau chenal «gula nova» facilitant l'écoulement des eaux du côté de la Seudre3. Ce chenal est celui qui passe à La Tremblade et dont la partie la plus méridionale porte encore aujourd'hui le nom caractéristique de la Rivière, par opposition avec la Seudre qui est presque toujours considérée comme un bras de mer.


  Y avait-il en somme à l'origine vers la Seudre un écoulement naturel? c'est ce qu'il nous est difficile d'affirmer; car si le chenal de Chaillevette traverse presque partout des bas-fonds, les côtés de la vallée sont tellement rapprochés en certains endroits que la création d'un chenal entre ces coteaux pourrait bien être due à la main de l'homme. Mais ce dont nous sommes sûrs, c'est que le véritable écoulement se faisait au sud-ouest, vis-à-vis des Mathes et d'Arvert, et vers l'estuaire de la Gironde. C'est ce que nous enseignent les documents, qui nous apprennent aussi que l'étang de Barbareu avait au sud une ramification qui porte un nom caractéristique: Ayguedoulx.


  Cet étang d'Ayguedoulx n'existe plus aujourd'hui qu'en partie, et se perd avec les restes de l'étang de Brejat, devenu marais ou envahi par les sables. «Le rivau de Brejaz» était l'artère qui jetait à la mer les eaux de tous ces marais. Ce «rivau» est accessible jusqu'au XVᵉ siècle aux petites embarcations. Mais à ce moment, il s'ensable et se change en bas-fonds. À cette époque encore (1498), les anciens, au cours d'une enquête rotative à la délimitation de la terre d'Arvert, se souvenaient «avoir vu ladicte anse et le rivau en leur estre ancien, par avant qu'ils fussent remplis de sables, et dit que, par ledit rivau, les navires de la Gironde entraient dans ladicte anse, qui estoit fort profonde, large et spacieuse, et en laquelle se retiroient les navires par malice de temps et de tormente; et en y a veu, luy qui parle, pluseurs foiz durant la malice du temps, et aussi y a pesché du poisson. Et dit que, au moien desdits sables, qui ont remply lesdits ruisseau et ance, s'est fait et causé un nouveau ruisseau qui part de l'ayve de Sallebœuf et prend son cours par la couste de la dicte Gironde tirant contre Royan, et tumbet en la dicte Gironde bien environ demye lieue plus près dudict lieu de Royan que n'est le cours ancien dudit rivau de Berjaz, lequel cours ancien estoit à l'endroit du Sirouest»4.


  Cet envahissement des sables, quoiqu'on en ait dit, n'était pas récent; depuis de longs siècles déjà la dune accomplissait sa marche en avant. Nous l'avons établi surabondamment quand nous avons interprété, pour la première fois, le texte de Richard parlant, dès le XIIᵉ siècle, des «arenosi montes» qui encombraient la passe de Maumusson et la rendaient si dangereuse aux navigateurs5. Nous la trouvons encore inquiétante en 1264, époque à laquelle le châtelain de Royan est invité à empêcher le déboisement des pinadas de l'abbaye de Vaux6.


  Mais la marche en avant avait dû être, antérieurement à cette époque, bien moins rapide, grâce à la défense de la forêt qui couvrait tous les abords de cette côte, forêt dont nous retrouvons l'indication dans les textes, sous le nom de forêt de Salis, et qu'un défrichement inintelligent avait dû éclaircir.


  


  Nous croyons avoir encore une autre preuve de l'existence en cet endroit du lac d'eau douce qui devait s'étendre vers l'ouest et le sud-est.


  Lors de ses intéressantes recherches sur les falaises de Saint-Pallais, recherches qui ont donné lieu à un article inséré dans les Annales des sciences géopolitiques, Paris, Masson, 1884, p. 9, M. Vasseur constata, après M. d'Archiac, au sommet de la falaise, et sous une dune de 10 mètres de puissance, l'existence d'une couche qu'il considère «comme les vestiges d'une ancienne formation lacustre assez étendue, qui se rattachait à des couches de même nature, dont on retrouve quelques fragments aux environs de Saint-Georges et sur quelques points des communes de Vaux et de Saint-Pallais-sur-mer.»


  Il est vraisemblable que la cuvette dans laquelle nous retrouvons aujourd'hui les marais très desséchés de Saint-Augustin, d'Arvert et de La Tremblade, appartient à cet horizon lacustre, et que le lac dont elle est le dernier vestige a disparu par suite d'un de ces mouvements de relèvement dont nous trouvons tant de preuves sur nos rivages saintongeais.


  


  C'est enfin dans ce milieu, et ceci apporterait encore un nouvel argument à notre thèse, que vit la tortue d'eau douce dont nous avons donné un échantillon vivant au Jardin des Plantes, grâce à l'amabilité de M. Lételié.


  La cisludo vulgaris ou Europœa était bien plus commune autrefois que nos jours. Elle était connue sous le nom de bourbete, bourbière, fangearde, faignarde, tortue d'eau, tortague ou tortague d'aigue, en provençal.


  Les anciens écrivains ou chroniqueurs en parlent constamment comme d'un animal vulgaire, et sur les mœurs où l'existence duquel ils n'ont point besoin d'insister.


  J'ai indiqué un jour, dans une conférence, un document d'après lequel le fournisseur de la maison de Condé s'engageait à fournir des tortues à la table princière, à un prix véritablement modique.


  En 1558, Rondelet nous parlé de ces animaux comme habitant communément les fossés des villes et des châteaux.


  En 1586, Conrard Gesner les signale comme existant sur certains points de la Suisse, à Andelfingen, notamment, près de Zurich: «Testudines Helvetia etiam in lacubus quibusdam habet; Tigurinus quidem ager in exiguo lacu juxta Andelfingam pagum.»7


  Jean-Jacques Welcker indique, en 1583, les nombreux usages médicaux du sel de tortue.


  Liébault dans la Maison rustique, édition de 1689, nous parle des différents gibiers qu'il faut avoir pour sa table, «auxquels nous ajouterons la tortue, délices des princes et des grands seigneurs;....» puis il nous apprend le moyen de les prendre: «pour amorcer des tortues, prenez sel ammoniac, une once; oignon, le poids d'un écu: graisse de veau, le poids de six écus; faites pillules en forme de fèves et les baillez aux tortues, et d'elles-mêmes viendront à l'odeur et se prendront».


  Lacépède, dans les suites à Buffon; donne une description de cette espèce, sans cependant indiquer son habitat, si ce n'est pour un étang de la Provence.


  La tortue qui nous a été envoyée, correspond parfaitement à la description de Lacépède.


  Elle est noirâtre avec des taches ou des stries jaunes; ses pieds sont palmés; elle a une queue qui lui a fait donner le nom de rat d'eau.


  Dans les marais doux de La Tremblade, il en existe d'ailleurs deux espèces, l'une plus noire que l'autre, et qui semblent tirer leur différence de couleur, des terres plus ou moins noires qu'elles habitent.


  Ces animaux étaient assez abondants, au commencement du siècle, pour qu'un habitant de La Tremblade en ait livré à la pharmacie, à Paris, des quantités considérables.


  Il y a encore quelques années, on en voyait dans presque tous les jardins de La Tremblade; l'hiver elles disparaissaient, et, au printemps, elles revenaient avec leur petite famille, et devenaient presque familières au contact de l'homme.


  La Tremblade est, avec quelques coins des marais de Saint-Agnant, l'habitat le plus septentrional qu'ait la tortue dans notre département. Mais nous croyons qu'elle a d'autres séjours dans le sud de la Charente-Intérieure.


  Nous sommes autorisé, croyons-nous à voir dans ces habitants des eaux douces, les descendants de ceux qui peuplaient, au XVIᵉ, au XVᵉ et au XIVᵉ siècle, les étangs de Barbareu et d'Ayguedoulx; de ceux qui, dans les premiers siècles du moyen-âge, comme aux époques historiques, comme aux époques préhistoriques, remplissaient le grand lac que l'envahissement des sables et le relèvement probable de la côte n'avaient pas fait disparaître; grand lac qui n'était qu'un fragment du lac tertiaire dont nous retrouvons les traces à la falaise de Saint-Pallais, et dont M. d'Orbigny a indiqué quelques dépôts sur un rocher de la côte de Saint-Trojan.


  Pour terminer cet aperçu, nous signalerons un des côtés intéressants qui pourrait naître de cette constatation;—c'est sur les horizons lacustres des époques tertiaire et quaternaire qu'ont été faites les découvertes préhistoriques les plus remarquables.


  Il serait donc désirable qu'une attention toute particulière fût apportée à ce coin de terre; car il doit conserver des traces des populations préhistoriques qui y ont incontestablement vécu.


  1 Manès, Description physique, géologique et minéralogique de la Charente-Inférieure, 1864, in-8°, avec carte. (note de l'auteur).


  2 On pourrait citer bien d'autres documents, et notamment: Mercator et Hondius, carte du Poitou, tome II, p. 309;Robert de Vaugondy, 1753, etc. (note de l'auteur).


  3 Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis, t. VII, p. 77. Concession aux religieux de la Couronne, de l'année 1235. (note de l'auteur).


  4 Chronique charentaise, enquête publiée par M. Marchegay, et provenant des archives de M. de la Trémoïlle… (note de l'auteur).


  5 Bulletin de la Société des Arch. hist. de la Saintonge, tome III, Richard le Poitevin. (note de l'auteur).


  6 Ga(e?)ll. christ. 1ʳᵉ éd., t. IV, p. 894, col.2. (note de l'auteur).


  7 La Suisse compte aussi quelques tortues dans ses lacs; ainsi, aux abords d'un petit lac à Andelfingen, près de Zurich.


  À-propos


  L'édition au format epub de ce texte du domaine public a été réalisée par le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes à partir de l'exemplaire numérisé par la BnF; il est disponible sur Gallica: http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5777311m


  


  Le livre en version originale a été édité par Foucher, à La Rochelle en 1888.


  


  Vous pouvez consulter le document original à la médiathèque François-Mitterrand de Poitiers, à la médiathèque Michel-Crépeau à La Rochelle et à la médiathèque de Rochefort.
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